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PRÉFACE

Visages de l’Amour est un écrit qui interroge chacun de nous sur la portée et le sens de sa foi. Rédigé dans un langage clair et sincère, il met en lumière les parcours spirituels de deux êtres, de deux femmes aux destins exceptionnels qui incarnent cet éternel féminin, matrice du monde qui porte, engendre et veille le Vivant.

Dans un monde en pleine mutation où l’avenir reste difficile à cerner, où l’observation nous apprend qu’il suffit d’un rien pour qu’une jungle transformée en jardin retourne à la jungle, force est de constater, au-delà d’interminables débats sur la nature humaine, que tout repose sur la conscience qui affirme et conforte notre humanité. Comment peut-on aujourd’hui comprendre et interpréter à travers la diversité des messages des religions, leur unité fondamentale ? Comment peut-on vivre l’expérience de l’un à travers le multiple ? Y a-t-il au-delà de la différence des dogmes, des doctrines, un lieu commun où la présence divine se révèle à l’être assoiffé de Vérité. Peut-on objectivement reconnaître le lien subtil, invisible, nous reliant à la conscience universelle habitée par une vérité unique ? Cette même idée, nous la retrouvons chez l’émir Abdelkader (1808-1883) lorsqu’il recommande à l’homme de « considérer l’âme de ses semblables et la sienne comme venant d’une même Origine […] Dieu étant le Dieu du tout ; il faut donc que nous aimions ce tout » (cf. Kitâb al-Mawâkif, « Les Haltes »).

Souvent, pour la majorité, toute similitude, tout rapprochement de deux religions qui semblent tellement éloignées l’une de l’autre, ne peuvent que conduire à la confusion ou encore plus grave au syncrétisme. À travers leurs histoires et leurs expériences de cette quête de l’absolu, de la singularité de leurs cheminements qui semblent de prime abord aux antipodes l’un de l’autre, des êtres par leur vécu et leur enseignement peuvent témoigner et nous inviter à faire un pas en dehors de nous-mêmes afin de découvrir que la présence divine a pris pour demeure le cœur de tous les êtres. « Le mystère présent dans le cœur d’un homme est le mystère présent en tout cœur d’homme. Nul homme n’est à part de ses frères au lieu où Dieu habite », comme l’expriment les mots d’Henri Le Saux cités par l’auteur. Parole tellement précieuse à notre époque où nous sommes plus aptes à dresser les murs qu’à construire les ponts, où l’égoïsme du chacun pour soi gouverne la cité, suscitant peur et rejet. Comment guérir nos peurs qui obscurcissent nos vies ? Comment semer l’espoir dans le cœur de nos enfants ? Comment retrouver en nous le chemin de la paix qui conduit à l’amour ? Comment sortir de la prison du moi par la liberté du don de soi ?

C’est de ce chemin que nous parle ce livre, sans prétention. Ayant connu ces deux femmes d’exception, l’auteur nous parle de leurs vies simples mais qui rayonnent et irradient profondément ceux qui les approchaient. Leurs présences comme leurs paroles produisaient paix et félicité. C’est sans doute l’aspect le plus impressionnant de leur enseignement. Pourtant elles prétendaient n’être ni maître, ni gourou. Leur connaissance ne venait pas de leur érudition mais d’une formidable intuition qui mettait les âmes à nu. C’est ce qui a fait dire à certains : « Mâ est un miroir de notre être, elle nous fait découvrir les potentialités qui sont en nous. »

De la beauté resplendissante qui émanait de son être, Mâ Ananda Moyî transmettait la grâce, directement chez tous ceux qui l’approchaient. Quant à Marthe, tous ceux qui pénétraient dans sa chambre se trouvaient dans la pénombre. Ils ne pouvaient guère distinguer son visage. Cependant il émanait de sa présence, de ses propos et de sa voix quelque chose d’indéfinissable : une légèreté, une douceur, beaucoup de joie, nous dit l’auteur. Dans leur voyage terrestre, ces deux mystiques ont vécu une expérience inverse : « Mâ Ananda Moyî demeurait immobile malgré ses incessants va-et-vient et Marthe Robin a beaucoup voyagé malgré son immobilité forcée. » Ainsi, chacune dans l’action comme dans l’immobilité a permis à de nombreux êtres de trouver la joie et de donner du sens à leurs vies.

Je recommande la lecture et la méditation de ce livre qui à travers la diversité culturelle, philosophique ou religieuse nous amène, en décrivant le parcours insolite de ces deux êtres d’exception, à nous interroger sur l’essentiel de la destinée humaine, à jeter un regard sur nous-mêmes, sur la valeur et le but de notre voyage immobile. Entre la naissance et la mort, l’instant et le temps, quel est le secret ou le mystère de l’essence de l’être humain ?

Cheikh Khaled Bentounès
guide spirituel de la confrérie soufie Alâwiyya,
président de l’ONG internationale AISA,
président fondateur des Scouts musulmans de France


INTRODUCTION

Une rencontre ineffable

Nul ne peut oublier l’empreinte de ceux et celles qui ont tout donné. Il émane de leur personne une lumière évidente, une présence immédiate qui renvoient comme dans un miroir le visage de la splendeur humaine. Lorsque l’on croise le regard inoubliable de Mâ Ananda Moyî et que l’on entend la voix de Marthe Robin si claire, si directe, comme celle d’un enfant qui vous attendrait depuis toujours, on devine instantanément que ces deux femmes vivent une expérience authentique du divin. Cette qualité de présence attire car elle porte la trace du vrai et du beau, du don essentiel, de la joie sans retour.

En 1976, lors d’un voyage en Inde, j’approchais Mâ Ananda Moyî alors âgée de 80 ans. Quelques mois plus tôt, en France, j’avais rencontré Marthe Robin âgée de 74 ans. À l’époque je ne savais pas que ces courts moments passés en leur présence allaient laisser en moi une trace indélébile.

Ces deux femmes si différentes par leur culture, leur vocation propre, contemporaines de notre siècle de l’image, ont exercé d’une façon étonnante et sans aucun recours aux médias un incontestable rayonnement. Elles ont offert à notre monde une des expériences les plus radicales du divin, l’une au sein de l’hindouisme et l’autre au sein de la tradition chrétienne.

Mâ Ananda Moyî, peu connue en Occident, était déjà très appréciée de son vivant dans l’Inde entière. Cette Indienne, née en 1896 au Bengale et décédée en 1982, est reconnue comme un des plus grands sages de tous les temps. Aussi vénérée que Ramdas, Ramana Maharshi ou le Mahatma Gandhi qu’elle a rencontré de son vivant, elle est l’objet encore aujourd’hui d’une dévotion particulière. Plus d’une vingtaine d’ashrams portent son nom. Dès 1925, cette jeune Bengalie choisit de mener une vie de moine errant sans armes ni bagages. Des foules de plus en plus nombreuses se pressent sur son passage. Il n’est pourtant pas facile de suivre cette éternelle voyageuse qui ne reste jamais plus de quelques jours au même endroit ! Au fil des années sa notoriété ne cesse de grandir. Parmi ceux qui se déplacent pour la rencontrer on compte des Indiens de toutes castes, de toutes religions, de toutes origines et de toutes conditions sociales. À tous « cette femme sans instruction », nous dit Arnaud Desjardins1, « répond sans le moindre instant de réflexion aux questions les plus ardues et les plus périlleuses », défiant la science des plus grands théologiens. Son rayonnement dépasse rapidement les frontières de l’Inde et plusieurs Occidentaux l’ont connue et fait connaître à travers leurs ouvrages. Certains Européens sont même restés plusieurs décennies à ses côtés.

Cette femme, issue d’un milieu modeste, qui n’a jamais rien écrit et qui s’est toujours refusée à enseigner quoi que ce soit, a pourtant marqué l’Inde contemporaine de façon indélébile. Son visage, son regard, sa beauté fascinent car ils sont le reflet de l’invisible et de la transcendance. Ses traits témoignent surtout d’une joie permanente, naturelle et invariable quels que soient le lieu et les circonstances. D’où le nom de Mâ Ananda Moyî, Mère de la joie, qu’un de ses disciples lui donna un jour, vocable sous lequel l’Inde entière la connaît désormais.

Marthe Robin n’en est pas moins étonnante. Rien ne prédisposait cette jeune femme née en 1902 dans la ferme familiale de Châteauneuf-de-Galaure, petit village de la Drôme, à devenir une mystique stigmatisée. Elle allait pourtant revivre pendant plus de cinquante ans la Passion et la Résurrection du Christ. Limitée très jeune par la maladie, elle n’eut pas le temps de fréquenter l’école ni le catéchisme bien longtemps. Nous savons cependant grâce à son Journal intime, rédigé de 1929 à 1932, ainsi que par les carnets dictés par Marthe au père Faure, qu’elle s’est enrichie de nombreuses lectures spirituelles. Complètement paralysée dès l’âge de 28 ans, elle restera immobilisée dans son lit jusqu’à sa mort en 1981. C’est à travers souffrance et joie que Marthe va s’enfoncer dans le mystère de l’Amour. Son expérience de Dieu est directe, impressionnante et déconcertante. Elle en confirmera l’exactitude par les écrits bibliques et ceux de certains mystiques.

Comme Mâ Ananda Moyî, Marthe Robin a, de son vivant, attiré des milliers de personnes par le seul rayonnement de sa vie et l’authenticité de son être. Aucun enseignement, aussi sublime soit-il, ne peut remplacer une telle présence. Ainsi estime-t-on à plus de cent mille le nombre de personnes qui ont franchi le seuil de la petite chambre de Marthe. Les Foyers de Charité, créés et fécondés par sa prière, ont essaimé dans le monde entier. Outre « Les cahiers de Marthe Robin » publiés en 2013 par les Foyers de Charité, de nombreux écrits ont vu le jour : ceux de Raymond Peyret, Bernard Peyrous, Jean Guitton de l’Académie française, du père Ravanel et du journaliste et écrivain Jean-Jacques Anthier, pour ne citer que les plus connus.

Marthe a été déclarée vénérable le 7 novembre 2014, étape essentielle vers la béatification.

Un message brûlant d’actualité

C’est dans l’esprit d’Assise que j’aimerais situer le projet de ce livre. Cet esprit d’enracinement et d’ouverture, dans le respect des différences, caractérise le dialogue interreligieux actuel.

Vouloir faire cohabiter sur les pages d’un même livre deux femmes aussi éloignées par leur culture et leur voie mystique relève autant du défi que de l’évidence. Qu’y a-t-il en effet de commun entre la « petite Marthe » comme on l’appelait, identifiée au Christ, plongée dans le mystère de la Rédemption, et Mâ Ananda Moyî, cette sage d’une beauté et d’une joie quasi surnaturelles ? Que sont la béatitude et la joie de Mâ au regard de la folie de la croix vécue par Marthe ? Il est vrai qu’à première vue leurs chemins spirituels apparaissent aux antipodes l’un de l’autre.

Nous vivons dans un temps où la communication nous met en contact étroit avec les parties les plus éloignées du monde. Notre époque est ainsi marquée par la découverte de l’autre. Et plus l’ouverture humaine se fait ample plus elle nécessite un enracinement profond dans chaque culture et spiritualité. Marthe et Mâ, qui ont puisé aux sources authentiques du christianisme et de l’hindouisme, représentent mieux que quiconque les fondements de leur tradition respective. C’est pourquoi leur message, dépassant les dogmes tout en s’y référant, a une portée universelle. L’Église elle-même, depuis Vatican II dont nous célébrons le cinquantième anniversaire, est portée par ce souffle nouveau et libérateur. Un évêque orthodoxe rappelait d’ailleurs à ce sujet que « l’Église devient ce qu’elle est vraiment lorsqu’elle s’ouvre à ce qu’elle n’est pas ». La vraie rencontre avec d’autres traditions, loin d’entraîner le christianisme vers une perte d’identité ou un affaiblissement de ses croyances, peut se révéler comme une chance d’approfondissement de son message et de sa vocation. Henri Le Saux, moine bénédictin, a expérimenté la grâce de la vision intérieure de l’Inde. Il confirme ici cette intuition : « L’Église est en attente de cette intériorisation ultime qui lui révélera son secret le plus caché, ou plutôt qui lui ouvrira des abîmes encore insoupçonnés dans sa contemplation à jamais irrassasiée des profondeurs du Christ2. »

La déclaration de Vatican II sur les relations de l’Église avec les religions non chrétiennes, Nostra aetate, met en lumière ce désir d’accueillir la richesse et l’authentique recherche de vérité des diverses religions du monde. En ce qui concerne plus particulièrement l’hindouisme, cette volonté s’exprime en ces termes : « Ainsi, dans l’hindouisme, les hommes scrutent le mystère divin et l’expriment par la fécondité inépuisable des mythes et par les efforts pénétrants de la philosophie3. » Plus généralement le texte rappelle en préambule que « tous les peuples forment une seule communauté ; ils ont une seule origine, puisque Dieu a fait habiter tout le genre humain sur toute la face de la terre ; ils ont aussi une seule fin dernière, Dieu […]4 ».

Le geste prophétique du pape Jean-Paul II à Assise en octobre 1986, rassemblant les responsables religieux de toutes les traditions à l’occasion de la prière pour la paix, reste significatif de cette réalité. Jean-Paul II rappelait durant cet événement sans précédent qu’il existe de nombreuses demeures dans la maison du Père. Il évoquait aussi l’urgence de la paix, don de Dieu, pour notre monde menacé : « Le défi de la paix, tel qu’il se présente actuellement à toutes les consciences humaines, transcende les différences religieuses. C’est le problème d’une qualité de vie convenable pour tous, le problème de la survie de l’humanité, le problème de la vie et de la mort5. » En même temps que cet appel à la fraternité, il invitait aussi chaque communauté à vivre cette ouverture dans le respect des différences sans syncrétisme et sans prosélytisme. Ces échanges de cœur à cœur et de conscience à conscience, respectant l’originalité de chaque voie spirituelle en vue d’objectifs communs, marquent un pas en avant dans la marche du monde.

Le cardinal Bergoglio, devenu notre pape François, dans le sillage de Jean XXIII et des derniers papes, invite l’Église à s’ouvrir à l’autre : « L’Église est appelée à sortir d’elle-même pour aller vers les périphéries, non seulement géographiques mais aussi les périphéries existentielles. Si l’Église ne sort pas d’elle-même, elle devient auto-référente et alors elle tombe malade », disait-il au cours d’une intervention pendant des réunions préparatoires au conclave.

Deux femmes pour nous ramener à l’essentiel

En ce début du troisième millénaire le retour à la réalité profonde de l’être humain devient une question de vie et surtout de survie. Au moment où l’homme est menacé dans sa vérité et sa liberté, où la terre elle-même est en souffrance face à un matérialisme croissant et à une violence parfois inouïe, ces deux femmes nous ramènent au cœur du mystère de Connaissance et d’Amour.

Un proverbe nous rappelle que « lorsque le monde va mal, Dieu appelle un prophète ; lorsqu’il va très mal, Il fait appel à une femme ».

Semblables à deux arbres de vie profondément enracinés, Mâ Ananda Moyî et Marthe Robin semblent avoir été au bout du possible : aux cimes de la joie et de la sagesse pour Mâ et dans l’expérience radicale du mystère de la Passion et de la Résurrection pour Marthe. Leur véritable miracle, au-delà de leur expérience du surnaturel, réside avant tout dans cette capacité à éveiller des milliers d’êtres à leur vraie nature avec une désarmante simplicité et un respect absolu de la liberté de chacun. Ainsi, grâce à leur maternité spirituelle, elles demeurent encore aujourd’hui de véritables ferments d’amour et de paix.

Des phares pour éclairer l’humanité en marche

Comment dire l’ineffable ? Comment dépeindre les espaces infinis qui habitent Marthe Robin et Mâ Ananda Moyî ? Comment parler aussi de cette étonnante présence qui ne pouvait saisir les êtres que dans le face-à-face de la rencontre ? Comme un peintre qui voudrait enfermer l’océan dans sa toile, je demeure consciente des limites du langage.

Sans négliger cette réalité, j’ai essayé de faire goûter l’actualité de leur présence étonnante à travers les événements de leur vie, leur message et les nombreux témoignages de ceux qui les ont approchées. J’ai voulu également situer ces deux mystiques dans le temps et l’espace en faisant précéder leur portrait de références culturelles et spirituelles. Et j’espère, en tant que chrétienne, ne pas avoir dénaturé le message de Mâ Ananda Moyî.

Suite à leur portrait, j’ai voulu consacrer une troisième partie aux divergences et aux convergences de ces deux voies mystiques. Les chemins de Marthe et de Mâ nous donnent un avant-goût de la splendeur de la Vérité à laquelle chacun est appelé sans imitation possible car l’Esprit, tout en étant Un, ne se répète jamais.

Puis, dans une quatrième partie, je parlerai du formidable message d’espérance que Mâ et Marthe peuvent transmettre au monde menacé d’aujourd’hui. Ces deux « mères » et « petites filles » nous invitent sur les chemins de l’Amour et de la Joie. Loin d’être des témoins d’un autre monde et d’un autre siècle, elles se présentent en ce temps de mutation comme deux phares éclairant notre humanité en marche vers son accomplissement.

Je remercie chaleureusement ceux qui, par leurs écrits, leurs témoignages, leur présence, ont été des relais et des aides indispensables à la réalisation de ce livre.

Puissent Marthe Robin et Mâ Ananda Moyî prolonger notre réflexion dans l’invisible et nous conduire dès ici-bas « de commencement en commencement par des commencements qui n’auront jamais de fin », comme l’évoque si bien Grégoire de Nysse.




(1) Interview d’Arnaud Desjardins par Frédéric Lenoir et Véronique Francou, mai 1989.

(2) Henri LE SAUX, Éveil à soi, éveil à Dieu, Paris, Éd. O.E.I.L, 1986, p. 7.

(3) CONCILE VATICAN II, Déclaration Nostra aetate, 28 octobre 1965, n° 2.

(4) Ibid., n° 1.

(5) JEAN-PAUL II, Discours de conclusion, Journée mondiale de prière pour la paix, Assise, 27 octobre 1986.


Première partie

MÂ ANANDA MOYÎ : SPLENDEUR DE LA SAGESSE



La foi est un enfant qui n’a pas peur de pénétrer dans le noir lorsque sa mère l’appelle.

Rabindranath Tagore


RETOUR AUX SOURCES

Lorsque je suis partie en Inde avec un groupe d’amis français, dans le courant de l’été 1976, je n’étais pas spécialement préparée à voir celle qui, à la fin de sa vie, était déjà si vénérée. Ayant une méfiance particulière pour tout ce qui touche au culte de la personnalité et à l’idée même de maître ou de gourou, cette vieille femme de 80 ans ne m’inspirait pas particulièrement le désir d’une rencontre. Au bord du Gange à Haridwar, dans la chaleur accablante du mois d’août, Mâ célébrait ce jour-là une puja6, entourée d’une foule d’hommes, de femmes et d’enfants. Je me souviens des guirlandes de fleurs multicolores qui jonchaient le sol. L’odeur particulière des offrandes, bonbons et sucreries, embaumait l’atmosphère de ce jour de fête. Malgré mes réticences, je pénétrai dans l’endroit où se trouvait Mâ avec le groupe d’Européens que nous formions, dans le silence impressionnant de ce vaste aréopage. Vêtue d’un sari blanc, les cheveux défaits, Mâ trônait assise naturellement au milieu de la pièce. Elle posait tour à tour son regard sur telle ou telle personne, s’absorbant ensuite dans l’observation de chaque grain d’un chapelet offert par un hindou. Elle redonnait immanquablement à son propriétaire chaque couronne de fleurs qu’on lui tendait. Lorsque Mâ tourna enfin les yeux de notre côté, je fus saisie par cette impression qui ne devait plus me quitter par la suite : celle d’une étonnante présence dans un corps déjà usé. Tout de suite après vint la sensation de connaître depuis toujours cette femme que je voyais pour la première fois. Comme une amie intime ou une mère, avec une extrême pudeur, elle semblait renvoyer une image pleine, inconnue et insoupçonnable de moi-même. Je me trouvais face à une enfant de 80 ans dont le naturel et la simplicité étaient désarmants. Je fus touchée par cette attitude libre, disponible et comme vierge de tout désir, incapable d’enfermer les personnes dans une conviction ou une définition quelconque. Elle était devant moi l’évidence d’une plénitude qui ne s’accroche à rien, qui ne retient rien mais qui renvoie chacun à son propre mystère. En fait, elle était aux antipodes d’un guide qui chercherait à faire passer un message. J’avoue que si j’ai cherché par la suite à approfondir ma foi chrétienne c’est, paradoxalement, en grande partie à elle que je le dois.

Quelques jours auparavant nous avions rencontré un swami7 dans un autre ashram du Nord de l’Inde. Nous ayant demandé ce que nous venions chercher en Inde, il nous fit comprendre que nous avions tout dans le christianisme, nous encourageant à vivre les Béatitudes et à relire saint Jean de la Croix et sainte Thérèse d’Avila. Je croyais rêver : comme auprès de Mâ Ananda Moyî j’avais eu l’impression d’être plongée, à mille lieues de la France, au cœur du message évangélique !




(6) Puja : cérémonie d’offrande et d’adoration qui vise, dans l’hindouisme, à rendre hommage à une divinité.

(7) Swami : personne qui a renoncé au monde pour se consacrer entièrement à la quête spirituelle. C’est également un titre donné à des personnes reconnues comme maîtres ou instructeurs spirituels.


1

L’INDE, TERRE DU « TOUT POSSIBLE »

Avant de présenter le portrait de Mâ Ananda Moyî qui est née et a vécu toute sa vie en Inde, il m’a semblé important de rappeler ici quelques traits essentiels de cette terre et de sa tradition millénaire.

Vaste symphonie de climats, de paysages, de peuples, de religions, de coutumes, de couleurs, de bruits et de senteurs, l’Inde, si riche en contrastes, se présente d’abord comme la terre du « tout possible ».

La rue, microcosme hétéroclite

Échantillon de la population indienne, la rue est le premier lieu des contrastes. Telle une pellicule sans cesse renouvelée, l’Inde dévoile ses mille et un visages à travers le flot hétéroclite et permanent de la rue.

Dans un mélange d’asphalte et de poussière, un défilé d’odeurs vous prend à la gorge, des plus raffinées : bois de santal, encens ou jasmin, aux plus épicées : gingembre, piment, curry, jusqu’aux plus pestilentielles. La plupart du temps la rue sert de tout-à-l’égout. Un indescriptible tohu-bohu défile devant les yeux. Comme autant d’acteurs sur une scène de théâtre se pressent étalagistes, conducteurs de rickshaws, bus bondés aux enseignes multicolores. Et l’on découvre des visages clairs sous des saris éclatants, des sikhs enturbannés à la peau brune, des mendiants estropiés, des vaches sacrées en travers de la voie, des charrettes tirées par des bœufs, le tout dans un vacarme de klaxons, de sonnettes et de bruits incongrus en tout genre. La ville indienne fourmille. Des grappes d’enfants s’agglutinent pour mendier un stylo, le dernier jean à la mode ou pour vous vendre une babiole rafistolée avec les matériaux de récupération les plus insoupçonnés. Ici, le regard ineffable d’un mendiant miséreux, là, les yeux pétillants de vie d’une fillette aux pieds nus et derrière vous, les salutations d’un sadhu8 en prière nullement dérangé par le brouhaha ambiant. Cette profusion déconcertante nous heurte comme une vague de plein fouet !

Face aux bidonvilles de Calcutta ou de Bombay, où des milliers de miséreux s’entassent sous des toits de tôles ondulées, les hôtels de luxe accueillent étrangers et hauts fonctionnaires indiens dans un confort reluisant, climatisé et aseptisé. L’Inde des maharadjas et du Taj Mahal est aussi celle des slums les plus sordides où misère et pauvreté se côtoient.

Repoussé par la saleté et la misère de certaines villes, l’Occidental oublie, contrairement à ce que l’on croit, que le peuple indien est sans doute l’un des plus propres du monde. Des milliers d’Indiens pratiquent leurs ablutions rituelles plusieurs fois par jour. À Bénarès, la ville sainte, les pèlerins se baignent dans le Gange et boivent, sous le regard horrifié des étrangers, cette eau sacrée aux flots saumâtres, chargée des cendres des cadavres incinérés sur les bûchers des ghats9. Mark Twain à qui l’on affirmait que le Gange n’était pas pollué, répliquait par cette boutade célèbre : « Aucun microbe qui se respecte ne saurait vivre dans une eau pareille. »

Le pays des extrêmes

À l’image de la rue, la population et le territoire indien déploient l’éventail du multiple. Dans cette gigantesque forêt de peuples, de légendes et de traditions, naissent et renaissent sans cesse, entre mythes et réalités, les plus étonnantes contradictions. Sur ses trois millions et quelques de kilomètres carrés et plus d’un milliard deux cent mille habitants, rien n’y manque : les montagnes les plus élevées du monde avec la chaîne de l’Himalaya au nord, d’immenses plaines et plateaux au centre, baignés par les sept rivières sacrées, des zones désertiques et tous les types de forêts. L’Inde est aussi le pays le plus peuplé après la Chine, où naissent quatre bébés toutes les cinq secondes ! Malgré la densité de sa population, elle est un des seuls pays du continent asiatique à avoir subi de multiples invasions sans jamais avoir débordé elle-même de ses frontières.

La population indienne, à 80 % de religion hindoue, étale toute une panoplie de cultes et vénérations selon le courant spirituel choisi. Il n’est pas rare de rencontrer au sein de la même famille hindoue de fervents adorateurs de Shiva10, de Vishnu11, de Krishna12 ou de Kali13, comme autant de branches se rattachant à un même tronc. D’autre part, hindous, musulmans, jaïns, chrétiens, animistes, parsis, sikhs, bouddhistes se côtoient en dépit des divergences parfois radicales de leurs croyances. L’hindouisme n’est pas prosélyte et n’a pas suscité de vocations missionnaires. Aussi ne soyez pas surpris de trouver dans les lieux publics ou dans les ashrams, à côté des portraits des divinités indiennes, des saints hindous ou musulmans, des images du Sacré-Cœur ou de saint François d’Assise. Ces saints chrétiens sont aussi vénérés que les dieux du panthéon indien ! L’hindou considère comme tout aussi respectables les différentes conceptions de Dieu. Il n’éprouve aucune incompatibilité à concevoir Dieu comme personnel et impersonnel, immanent et transcendant, représentable ou sans image.

Cette remarquable faculté d’assimilation et d’acceptation des différences reste une des clés du légendaire pacifisme indien. Mais là comme ailleurs, les extrêmes se touchent et ce pays si représentatif de la tolérance est parfois le lieu des plus intolérables massacres. Il n’est que d’évoquer au cours de son histoire ancienne la persécution de certaines communautés comme les jaïns ou les sikhs. Plus récemment ce furent les actes meurtriers entre hindous et musulmans ou les assassinats brutaux comme celui d’Indira Gandhi et de son fils. À l’heure actuelle les grandes villes comme New Delhi ou Calcutta n’échappent pas à cette violence. Ce sont des lieux de criminalité où la vie des individus est souvent mise en danger. Les femmes y sont particulièrement maltraitées et les viols fréquents sont encore peu condamnés par la justice. Cette terre de la non-violence prônée par Lanza del Vasto n’est pas toujours un lieu de tendresse ! Et ce pays de la ferveur est aussi celui de la superstition : d’innombrables sectes se multiplient autour des religions traditionnelles.

Ainsi sur cette terre mythique émergent en permanence, au sein de la multiplicité, les traces du sublime et de l’inacceptable.

L’Inde « trans-historique »

Pourtant l’Inde, dans ses profondeurs, demeure le lieu d’une sagesse éternelle. Depuis la Renaissance, l’Occident a pris l’habitude de séparer le domaine religieux du secteur social. Au contraire la société indienne s’organise autour des grands mythes fondateurs de l’hindouisme. Cela entraîne nécessairement une conception différente de l’histoire. Celle-ci n’est plus soumise au temps chronologique fait d’évolution, de transformation des sociétés autour d’événements marquants. Les différentes époques de l’histoire indienne ne sont pas ponctuées par des événements extérieurs. Elles sont reliées aux textes sacrés fondateurs de sa culture, de sa philosophie et de sa spiritualité ainsi qu’aux différents cycles qui régissent les lois cosmiques. La religion hindoue place l’individu au sein de cet ordre universel.

On reconnaît trois périodes essentielles dans l’histoire indienne :

La période aryenne ou védique qui se situe environ deux mille ans avant Jésus-Christ. Cette période s’organise autour d’un système religieux élaboré avec la présence de cultes rituels autour des multiples divinités du panthéon indien. Les Védas sont les textes sacrés les plus anciens dont le plus connu est l’hymne du Rig-Véda. Il décrit les différents mythes de la Création ainsi que l’origine de l’homme et de l’univers.

La période brahmanique se situe autour de mille ans avant Jésus-Christ. C’est à cette période que sont posés les grands axes de l’hindouisme autour de Brahma, principe absolu, ordonnateur de l’univers. Cet Absolu, Tout unique et impersonnel, se reflète dans l’âtman, le « moi » personnel de chaque âme. Brahma, Dieu Créateur, est accompagné par deux autres dieux : Vishnu, le conservateur de l’univers, et Shiva, qui incarne à la fois les forces destructrices et recréatrices. En fait ces trois figures ou Trimurti ne représentent pour la plupart des théologiens hindous qu’un seul Être originel sous trois formes différentes. Autour d’eux évoluent de multiples divinités et avatars14 tels que Ganesha, le dieu à tête d’éléphant, ou Surya, le dieu solaire, Hanuman, le dieu-singe, et les avatars Rama et Krishna. Ils font l’objet de vénérations et de cultes particuliers. La croyance en un Dieu unique n’exclut pas l’existence de ces autres dieux comme autant d’attributs de l’Être fondamental. Sri Ramana Maharshi, célèbre sage contemporain de Mâ Ananda Moyî, décrit ainsi le Brahman :

Au sein de la crypte du cœur,

seul, à jamais, est le Brahman,

je unique, soi unique,

splendeur essentielle.

Pénètre, homme en ce fond de toi,

ta pensée tournée au-dedans

Ton esprit en soi sombré, apaisé,

fixé dans le soi, devenu toi15 !

Cela a fait dire que l’hindouisme n’est pas un panthéisme au sens classique du terme.

C’est aussi à cette époque que le sanskrit, langue littéraire et sacrée, connaît son apogée. Les Upanishads, textes philosophiques en prose, développent la réflexion autour des rites et de la cosmologie. D’autres récits épiques se font jour comme le Mahabharata et le Ramayana. Le chant du Mahabharata le plus connu est la Bhagavad-Gîta ou « Chant du Seigneur », dédié à Krishna, l’Être suprême. C’est en quelque sorte « la Bible » des hindous.

L’ensemble de ces écrits pose les bases de l’hindouisme et de ses croyances. C’est une religion éternelle qui n’est cependant pas révélée et elle ne s’appuie sur aucun dogme précis. Le cosmos s’y présente de l’infiniment petit à l’infiniment grand comme un tout ordonné régi par la loi du dharma ou loi universelle et principe d’harmonie à la fois moral et naturel. Les êtres humains font partie de cet ordre universel qui s’échelonne du végétal à l’animal jusqu’à l’homme selon des degrés différents d’évolution. L’univers ne connaît ni commencement ni fin et l’histoire gravite autour de grands cycles. Actuellement nous serions dans l’ère du Kali Yuga ou « âge de fer » représentant le quatrième cycle de la cosmogonie hindoue. Cet « âge de fer » ou « âge noir » correspond à une ère de dégénérescence où les êtres humains, éloignés des dieux, sont les plus nombreux à souffrir. Mais quelle que soit l’ère à laquelle il appartient, l’essentiel pour l’être humain est de se libérer de la loi du karma selon laquelle tous les actes qu’il commet ont une répercussion dans cette vie ou dans une vie postérieure. Il s’agit pour l’hindou de réaliser le Soi divin pour sortir du cycle des morts et renaissances appelé samsara. Il lui faut retourner, à travers la multiplicité, vers une unicité fondamentale.

À l’image de l’ordonnancement de l’univers, le système des castes régit la société indienne. Au-delà des diverses catégories, quatre castes essentielles président aux règles de la vie sociale et de tous les actes quotidiens. Au sommet de la hiérarchie, la caste des brahmanes est celle des prêtres en charge des rituels traditionnels. Puis viennent la caste des guerriers, kshatriya, celle des artisans, commerçants et paysans ou caste des vaishya, celles des shudras, les petites gens, les serviteurs ; et enfin les hors-castes, les intouchables, véritables parias de la société, exclus en raison de l’impureté qu’on leur attribue.

Enfin la période post-classique et moderne s’échelonne de l’essor du bouddhisme au Ve siècle avant Jésus-Christ jusqu’à nos jours. Cette période est marquée par une diminution de l’hindouisme au profit du bouddhisme puis de l’islam qui s’impose à partir du XIIe siècle notamment dans les régions du Nord de l’Inde. Au XVIe siècle les Portugais colonisent l’Inde. Puis ce sera l’Empire britannique qui annexera le territoire sous l’empire de la reine Victoria de 1877 à 1947, date de l’indépendance de l’Inde. C’est à cette même époque que le Pakistan se sépare de l’Inde, entraînant des violences extrêmes entre hindous et musulmans. C’est lors de ces troubles que Gandhi sera assassiné en 1948 par un fanatique hindou.

Tradition ou modernité, le défi actuel

Cette nation imprégnée de sagesse millénaire est à l’heure actuelle confrontée aux défis du développement moderne. Depuis ces dernières années on assiste à un accroissement intense de l’industrialisation et de secteurs de pointe comme l’électronique ou l’astrophysique. Ce choc de deux cultures donne lieu à un amalgame bien insolite. Dans les grandes métropoles la société de consommation fait son apparition à coup de grands placards publicitaires aux couleurs criantes couvrant les immeubles modernes. À Bombay ou à Delhi les affiches du nouveau cinéma indien tentent d’aligner ses acteurs sur le look des stars occidentales tandis que le bazar du coin étale en bandes dessinées désuètes les scènes ancestrales de la mythologie indienne. Dans un véritable imbroglio iconographique, Jésus enfant y côtoie le Mahatma Gandhi, Krishna joue avec Parvati et Ganesha, le dieu à tête d’éléphant, rivalise avec la sombre Kali.

En dépit du modernisme à l’occidentale, l’hindou reste fondamentalement conservateur de sa tradition. Tout acte vital garde une connotation sacrée. Manger est un acte sacré, écrire l’est également et pour le croyant, aucun écrit ne paraît sans une invocation préalable à Dieu ou à une divinité. Aucun hindou qui se respecte ne part en voyage sans invoquer la protection de la déesse Durga. Chaque maison renferme un lieu spécialement dédié au culte et à la prière. Des milliers de moines errants vivent de la mendicité reconnue et autorisée non seulement dans les villes saintes comme Bénarès mais aussi au cœur des villages indiens. Cette part sacrée de l’existence se vit de manière totalement décomplexée. Jean Herbert, fameux orientaliste, aimait raconter sa stupéfaction lors d’un de ses premiers voyages : dans un bus de Calcutta, avant même de connaître son nom, un illustre inconnu se penche vers lui pour lui demander si Dieu était immanent ou transcendant. Imaginez la scène dans un métro parisien !

De la ségrégation à l’ordre cosmique

Comment comprendre que dans ce pays où les vaches sont sacrées, près de la moitié des habitants vivent encore dans une situation d’extrême pauvreté ? Tant d’enfants et d’adultes meurent chaque année de maladies provenant la plupart du temps de la malnutrition !

L’Occidental, imprégné par les notions de liberté et d’égalité, reste choqué par cette apparente injustice. Or l’Indien se considère avant tout comme une personne en relation qui ne tire sa raison d’être que par la place qu’il occupe au sein de l’ordre cosmique et familial. C’est pourquoi le système hiérarchique des castes est relativement bien accepté par la population. D’autre part, le chemin spirituel est plutôt lié à la notion de dépossession de soi. Pour l’hindou il s’agit moins de réaliser son individualité en transformant la société que d’accepter son conditionnement extérieur pour accéder à sa véritable nature. D’où cette soumission à la hiérarchie sociale à travers les lois universelles. On peut se demander si l’organisation sociale de cette terre millénaire est compatible avec le modèle économique occidental. Pour beaucoup d’Indiens en tout cas, l’abolition des castes risquerait de déséquilibrer les fondements mêmes de la société indienne et de ses valeurs. Déjà en 1949, Sri Aurobindo, conscient de ce choc de la modernité, évoquait au cours d’un congrès à Philadelphie le danger de voir « l’Inde jeter au loin son héritage spirituel ».

« Mother India »

La population porte un indicible attachement à sa seconde mère, la terre indienne. C’est à elle que s’adresse tout Indien lorsqu’il entame le chant national. La mère patrie est étroitement associée à la « Mère divine ». Son image se fond avec celle des mille et une déesses immortalisées dans l’art et les écritures sacrés. Lieu de totalité et d’unité, elle est seule capable de résoudre toutes les contradictions de la vie, de transcender les dualismes. C’est elle qui figure au sommet du monde divin. La femme est source d’énergie cosmique. Vénérée sous d’innombrables vocables, formes et représentations, la « Mère divine » apparaît tour à tour comme la tendre mère, la sombre destructrice, l’amante passionnée ou l’épouse sage.

Sous les traits de la déesse Shakti, elle est puissance, énergie à profusion, génératrice de création. En Parvati16, compagne de Shiva, ou en Lakshmi17, compagne de Vishnu, elle est tendresse, douceur, fécondité riche de grâce et de beauté. Son rôle ne s’arrête pas à celui des madones dans l’art chrétien. Elle peut devenir cruelle et terrifiante lorsqu’elle apparaît sous la forme de la déesse Durga18, la tueuse de buffles, particulièrement célébrée au Bengale. En Kali, elle s’apparente à la mère de l’ombre, la terrible déesse du temps, défiant toute vie. On pourrait encore détailler à l’infini les multiples manifestations de la féminité évoquées dans les aventures les plus pittoresques des mythes et des légendes de l’Inde.

Ainsi la mère patrie, dans sa réalité ultime, assure-t-elle la pérennité et l’unité du peuple indien. Elle réaffirme la présence d’une totalité au-delà des ruptures.

À l’image de la terre indienne, Mâ Ananda Moyî n’est-elle pas aussi cette « mère universelle » capable d’unifier tous les contradictoires ?




(8) Sadhu : celui qui a consacré sa vie à la prière.

(9) Ghats : marches qui longent les rives et descendent vers le fleuve. À Bénarès les ghats au bord du Gange sont aussi un lieu de crémation.

(10) Shiva : une des formes du divin, en rapport avec la dissolution de l’univers.

(11) Vishnu : une des formes du divin, en rapport avec la préservation de l’univers.

(12) Krishna : avatar de Vishnu.

(13) Kali : déesse qui évoque à la fois la puissance créatrice et destructrice.

(14) Avatar : incarnation d’un dieu. Dans la mythologie hindoue, l’avatar est une divinité qui descend sur terre et prend forme.

(15) Cité dans Henri LE SAUX, Éveil à soi, éveil à Dieu, op. cit., p. 11.

(16) Parvati : épouse de Shiva, symbole de l’épouse sage et aimante.

(17) Lakshmi : épouse de Vishnu, elle incarne la prospérité et la gloire.

(18) Durga : épouse de Shiva, elle représente la puissance et la conscience transcendante.
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